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Introduction

L’Afrique a une multitude d’ethnies et conséquemment une pluralité de coutumes. Les rites d’initiation sexuelle ont une place de choix dans ce vaste champ de variétés culturelles.

Hier sujet tabou, la sexualité est aujourd’hui vulgarisée surtout avec l’apparition de nouveaux médias et d’Internet. Il n’est pas faux de souligner que la mondialisation est en train de gagner du terrain dans ce domaine.

Cependant, force est de constater qu’en Afrique, la sexualité garde encore une certaine spécificité faite de croyances et d’interdits. Même si dans des milieux urbains, les pesanteurs socio-culturelles sont en train de tomber, les milieux ruraux gardent encore jalousement certaines pratiques sexuelles, surtout celles qui sont d’usage dans des rites initiatiques.

Souvent insolites, barbares, choquants, affreux voire cruels, les pratiques et les rites sexuels en Afrique jalonnent chaque stade de développement de la vie. On les trouve à l’accouchement et à la naissance, à l’adolescence, dans les préparatifs du mariage où le jeune et la jeune fille reçoivent, chacun en ce qui le concerne, des conseils et des secrets ayant trait au sexe et à la procréation.

Même les deuils sont ponctués de pratiques ayant rapport à la sexualité dont ceux pour conjurer la mort ou accompagner le défunt dans sa dernière demeure. Cela est encore plus vrai que certaines copulations sont pratiquées à des fins thérapeutiques.

La spécificité de la sexualité en Afrique a également trait aux méthodes sexuelles. Certaines sont tellement originales qu’elles ne sont trouvables ni en Occident ni en Orient, régions qui ont pourtant presque tout exploré en la matière.

Les différentes pratiques et rites sexuels décrits dans cet ouvrage sont souvent très anciens de façon qu’ils sont en cours de déperdition. D’autres sont pratiqués dans la clandestinité la plus totale, les pouvoirs politiques les considérant comme pouvant mettre en danger la vie ou la société toute entière.

Parler des rites sexuels en Afrique tient de la gageure. C’est une tâche titanesque vu leur multiplicité. A y voir de très près, on conclurait hâtivement aux ’’bizarreries’’ sexuelles. Pourtant, « ce qui est une infamie ou une outrance dans certains milieux demeure une vertu dans d’autres endroits. Comme quoi à chacun son passé et surtout à chacun ses coutumes et ses convenances ». Les hommes du passé lointain nous auraient hué s’ils apprenaient que « l’on fait l’amour le sexe enveloppé dans des caoutchouc (condom) » ou que l’on s’échange des salives lors de french kiss. « Cependant il n’est pas interdit de jeter un regard dans la préhistoire de nos rites sexuels qui subjuguent par leurs singularités et leurs monstruosités »1

En Afrique, ce regard rétrospectif a un intérêt certain. Les rites ont un rôle social d’une importance vitale : « Ils participent au fonctionnement normal et équilibré du psychisme humain et à la régulation des angoisses. Ils sont présents à chaque stade du développement sexuel des Noirs africains »2.

Partant des recherches faites sur les coutumes et les traditions de la région des Grands Lacs africains et le Rwanda comme point d’encrage, le travail s’est prolongé pour voir ce qui se passe ailleurs en Afrique. Très vite, on se rend compte que des ressemblances et des dissemblances sont frappantes entre les coutumes des populations fort éloignées, séparées même par des barrières naturelles que sont les grands cours d’eau ou des forêts vierges presque impénétrables. Pour ne relever que quelques différences : dans certaines régions de l’Afrique noire, on inhibait (et on inhibe encore) le désir sexuel de la femme par des mutilations diverses dont celles du clitoris. D’autres groupes ethniques, eux, encourageaient plutôt l’étirement des nymphes pour entre autres augmenter ce désir. De même, alors qu’une fille vierge ne pouvait pas être présentée au mariage sous peine d’être prise pour anormale, l’exigence de la virginité était de règle dans certains groupes ethniques.

Des entretiens non directifs et de nombreux documents sur le sujet ont été largement mis à contribution.

Le livre est structuré selon les stades de développement sexuel, en allant de la préparation au mariage à l’accouchement et puis des rites de passage de l’enfance à l’âge adulte. Les traitements apportés à certaines parties du corps en général et au sexe en particulier ont été relevés.


Chapitre 1. Les rites de préparation au mariage

En Afrique, le mariage était l’aboutissement de toute bonne éducation. L’idée étant de perpétuer la vie. Le célibat définitif était quasi inconnu.

Traditionnellement, chaque tribu avait son code de conduite auquel les jeunes devaient se conformer avant de prétendre au mariage.

1.1. Le kikumbi ou l’éducation sentimentale

En âge de se marier, la jeune fille est récluse loin de ses parents pendant une période pouvant aller jusqu’à un mois. Elle est entourée des vieilles femmes, des matrones du village, souvent constituées de tantes maternelles ou paternelles. Elles lui donnent des cours de sexologie, le but étant que la jeune fille prenne conscience des zones érogènes de son corps en vue de sa future vie conjugale. Outre l’art sexuel, les cours portent également sur l’initiation érotique en général, la toilette intime, l’anatomie du sexe de l’homme, etc.

Avant des séances proprement dites, les formatrices vérifient que la fille est vierge. Si le test de virginité n’est pas concluant, la jeune fille est soumise à un interrogatoire et doit dénoncer l’homme qui l’a défloré. Les deux fautifs reçoivent une sanction : au cours d’une cérémonie publique avec battements de tam-tam, leurs têtes sont rasées et lavées à l’huile de palme. Le couple est soumis aux moqueries durant une journée entière. Après cette expiation, la fille réintègre le kikumbi. Quant au garçon, il devra non seulement épouser la fille, mais également il s’acquittait d’une amende prévue par la coutume.

Si la société tient à réprimer la défloration avant le mariage, c’est parce qu’elle considère la jeune fille comme future reproductrice de la race humaine et de ce fait elle doit rester pure.

Durant la formation, rien n’est laissé au hasard car le kikumbi aborde aussi les techniques de se faire belle par des maquillages du visage au kaolin, le « toukoula », mélangé aux huiles essentielles de noix de palme en vue d’avoir une peau claire. Des massages du corps sont régulièrement faits à la novice pour lui faire sentir le plaisir d’une tierce personne alors qu’elle était confinée dans des jeux solitaires de masturbation. Désormais, les initiatrices lui impriment l’idée que le plaisir hétérosexuel sera de règle car elle allait bientôt se livrer aux coïts réguliers avec son futur époux.

La postulante reçoit en outre, durant ce séjour initiatique, des repas réguliers pour en faire une femme bien en chair.

Des moments de détente sont ponctués de promenades dans la forêt et des morceaux de chants et de chorégraphie sont exécutés au cours desquels la fille apprend la danse de l’amour, l’ « ukutchebana ».

Le rite du kikumbi3 est en déperdition. Il était d’usage, avec des variantes, chez les Lari Congo-Brazzaville, les Bavili (Sud-Ouest du Gabon, Congo-Brazzaville et RD-Congo), les Basolongo (Bas-Congo, RD-Congo), les Bawoyo (RD-Congo, Cabinda), les Barega (Kivu, RD-Congo), les Bahunde (RD-Congo, Nord du Rwanda et Ouganda), les Babembe (Fizi-RD-Congo, Kigoma-Tanzanie), et les Baluba du Kasaï (RD-Congo).

Un rite semblable au kikumbi existe au Malawi. L’initiation sexuelle des jeunes filles se fait autour de 10 ans en dehors de la famille par des vieilles femmes, les « anamkungwi ». Celles-ci prodiguent des conseils aux jeunes filles en leur vantant le bien des rapports sexuels. Comme préalable, il faut danser pour l’homme, l’exciter afin qu’il puisse venir te pénétrer, disent les aînées aux jeunes filles. Sans rapports sexuels, la peau durcit et produit des eczémas, ajoutent-elles. Au sortir du camp, les filles reçoivent des conseils de chercher un homme pour des relations sexuelles qui les lavera de leur enfance. Cette initiation sexuelle se fait souvent après des séances d’excision.

1.2. L’umwali, une école d’amour

Dans la région des Grands Lacs, il a existé une école d’éducation sexuelle connue sous le nom d’« umwali ». Sa signification varie d’un pays à l’autre. Au Rwanda, le terme « umwali » désigne une jeune fille nubile, vierge, qui est en âge de se marier. Etre qualifiée d’umwali pour une fille est signe d’estime par l’entourage et par la communauté, pour sa sagesse et sa bonne éducation. Au Rwanda et au Burundi, des jeunes filles portant des noms propres d’umwali sont légion.

En langue swahili, le mot « umwali » vient du verbe « kwalika » qui signifie « initier ». L’initiateur sera alors « mwalimu » qui dérive du même verbe. Umwali est donc une nouvelle « initiée » au sexe.

Ce terme a d’autres acceptions en Afrique où il est répandu : jeune fille vierge ; fille qui a ses premières règles ; jeune femme ; enfant avant son initiation, etc.

En République Démocratique du Congo (RDC), umwali fut une véritable institution féminine d’éducation sexuelle. Ce rite prend naissance dans la culture swahili de la Tanzanie, mais on le retrouve également partout en Afrique centrale, jusqu’au centre et au sud du Malawi, chez les Nyanja, où il est appelé « chinamwali ». C’est un rituel d’incorporation de la fille nubile dans la société des femmes, un rite de passage de la jeune fille de l’enfance à l’âge adulte au cours duquel les jeunes filles sont initiées par des instructrices, des « mwalimu », appelées également des « Somo », dérivés du verbe swahili « kusoma », signifiant « lire », « apprendre ». Les Somo sont donc des femmes ayant le savoir qu’elles transmettent, pendant de longs mois, aux jeunes filles pubères, les « wali » pluriel de « mwali ». Il avait trait principalement au code conjugal, à tout ce qui a trait au coït et aux diverses pratiques sexuelles notamment les diverses méthodes pour une satisfaction sexuelle mutuelle du couple. Bref, les Somo assurent aux wali, sur lesquelles elles ont par ailleurs une autorité supérieure à celle des parents, une éducation indispensable à une vie conjugale harmonieuse.

Le rite « umwali » n’a pas de ce fait manqué de soulever des remous. Il a été considéré comme une « secte de prostitution » par les colonisateurs vu son caractère secret et comme subversif par les hommes, car il était pratiqué par et pour les femmes dans la plupart des pays à système patriarcal en dehors du contrôle du sexe mâle. Il fut combattu par les missionnaires catholiques qui du coup faisaient barrage à l’Islam.

Loin d’être une perversion sexuelle, le mwali est une école d’éducation sexuelle pour les filles. En puisant dans les travaux de ceux qui se sont penchés sur ce rite d’initiation sexuelle dont notamment Pierre Salmon4 ou Alex Engwete5, il appert que l’apprentissage des pratiques sexuelles portait sur des techniques principales qui devaient être maîtrisées par la fille pour satisfaire sexuellement son futur mari.

1.2.1. L’apprentissage des techniques sexuelles

Les principales techniques sexuelles apprises par le « mwali » étaient les suivantes :

1.2.1.1. Le Kupeta

Ce mot signifie, littéralement, « vanner ». C’est la technique de la maîtrise des hanches. Avec une partenaire faisant fonction de l’homme au-dessus de la néophyte, celle-ci exécute des mouvements, presque des coups de reins, en soulevant ses hanches, de bas en haut et de haut en bas. Cette technique est répétée autant de fois jusqu’à ce qu’elle soit maitrisée.

Cet apprentissage basé sur le principe pédagogique du « learning-by-doing » (apprendre en faisant) sera d’application tout au long de la formation. Ainsi, pour apprendre la technologie sexuelle, la formatrice et ses assistantes devaient se déshabiller pour mimer l’acte sexuel dans tous ses détails.

Une des leçons qui prenait du temps des « wali » consistait à savoir se déhancher, mouvements qu’elles devraient répéter lors des relations sexuelles avec leurs maris.

L’apprentissage de divers mouvements des hanches recourait aux techniques diverses. Pour que l’initiée apprenne à remuer les hanches sans bouger ni la partie supérieure du corps, ni le ventre, ni les cuisses, une partenaire s’asseyait sur son ventre. Pour tester si ce mouvement est maîtrisé, à la place de la partenaire, il y avait un récipient rempli d’eau. Elle devait alors bouger des hanches sans qu’une goutte d’eau ne soit versée. Suivait une série de mimes du coït en se déhanchant et en synchronisant les mouvements des hanches avec ceux de la partenaire qui était au-dessus de l’initiée.

Les mouvements des hanches avaient des variantes dont :

1.2.1. 2. Le Kuyunga, le Tikiza, Unyonga et le Kufyonza

« Kuyunga » est une technique qui consistait à exécuter des ondulations latérales des hanches à la manière d’un tamis. Le kuyunga signifie d’ailleurs littéralement « tamiser ». En Ouganda, au Rwanda, au Burundi voire en Tanzanie, la technique est connue sous le nom de « kunyonga » qui signifie littéralement « pédaler ».

Les autres variantes de ces techniques sont :

- Tikiza

Le terme signifie littéralement : « roulement des hanches ». Le mwali apprend à exécuter des mouvements des hanches et du derrière pour donner au partenaire le maximum de jouissance charnelle.

- Unyonga

Le mot « unyonga » signifie « danse des reins ». Sur ce même registre de la technologie sexuelle, la fille apprenait en outre :

- Kufyonza

Le kufyonza, qui signifie littéralement « sucer », est une série d’exercices de contraction et de relâchement des muscles du vagin.

A cela il faut ajouter l’apprentissage des techniques de succion du pénis, de petites morsures, et de baisers.

Un autre module porte sur :

1.2.3. Les technique de la toilette intime

Les wali procédaient à l’allongement des petites lèvres vulvaires dans le cadre de préparation de leurs organes génitaux dans un but non seulement érotique mais également esthétique. Le sexe d’une initiée devait avoir un aspect majestueux, qui fait la différence avec celui d’une petite fille.

De plus, les filles et leurs formatrices faisaient la toilette du vagin au moins quatre fois par jour : matin, midi, soir et après chaque rapport sexuel. Cette extrême hygiène vaginale pourrait peut-être partiellement expliquer le faible taux de reproduction des femmes du « réseau umwali ». Certains ethnologues n’ont pas hésité à qualifier ces femmes de stériles et de prostituées.

Des cours de connaissance des herbes médicinales étaient dispensés. Celles-ci étaient nécessaires pour combattre la candidose, la vaginite, etc., et pour assécher le vagin. Dans cette pharmacopée traditionnelle, une pâte gluante obtenue d’un mélange des feuilles pressées de goyavier, de manioc, de patates douces et d’écorce de manguier servait à rétrécir le conduit vaginal pour plus de frottement lors de la pénétration par le pénis, mais aussi pour développer les muscles intra-vaginaux.

1.2.4. Le contrôle des naissances et les pratiques nécrophiles

A la naissance d’un enfant, il y avait la séparation sexuelle de la femme avec le mari jusqu’au sevrage, une période plus ou moins de 2 ans.

Le contrôle des naissances était également régi par la régulation des relations sexuelles. La femme devait éviter que ces rapports aient lieu de façon quotidienne, le seul moyen de ne pas exacerber le désir de l’homme. Dans le cas où ils avaient quand même lieu, l’homme était obligé de les faire au moins deux fois de suite au cours d’un seul round avec la condition de faire jouir sa femme. Ceci avait pour objectif de le décourager car il aurait peur de ne pas atteindre le résultat exigé par la coutume.

Il était également interdit, dans ce cadre de contrôle des naissances, d’avoir des rapports sexuels pendant la journée ou dans la nature, probablement une façon de limiter la fréquence d’accouplement.

S’il y avait décès d’une des filles ou des femmes du « réseau umwali », son ensevelissement était préparé par des collègues initiées. Il était alors demandé au mari d’une grande formatrice morte de se soumettre à un rituel nécrophile consistant à avoir un dernier rapport sexuel avec le cadavre de l’épouse défunte après la toilette funéraire et avant le placement du corps dans le cercueil.

En cas de décès de l’enfant d’une instructrice, juste après l’enterrement, un coït immédiat s’en suivait dans le lit conjugal, parfois en présence des autres femmes du « réseau umwali ».

1.2.5. Le sceptre de la puissance érotique

La fin de cet apprentissage de base du rituel umwali était marquée par l’octroi d’un sceptre, le plus souvent un bâton recouvert de cuir, qui conférerait à l’initiée un pouvoir surnaturel dans son lit et sur son mari. Elle prenait alors un nom de baptême, soit en choisissant un parmi ceux des formatrices, soit des noms swahilis qui traduisaient leur comportement en matière de relations sexuelles, une fois au lit avec le partenaire. Ainsi la propre se nommera Bi-Safi ; la glorieuse : Bi-Sifa ; la berceuse : Bi-Laza ; celle qui suffit : Bi-Atosha ; la joyeuse : Bi-Furaha.

Il faut cependant souligner que la formation d’Umwali durait pratiquement toute une vie car elle se prolongeait par une sorte de « formation permanente » par des rencontres d’échanges d’informations et par des recherches visant le perfectionnement de la technologie sexuelle. Dans ces rencontres régulières, les femmes se mettaient à poils et au corps à corps, ce qui fait dire aux observateurs avisés qu’elles étaient des bisexuelles et des lesbiennes pour celles d’entre elles qui étaient veuves.

1.2.6. Les rites de la première nuit de noces

L’umwali était éduquée à une des valeurs fondamentales qu’est la virginité. Pour vérifier si la fille initiée a tenu aux conseils reçus lors de sa formation, la formatrice et d’autres femmes expérimentées de la confrérie étaient présentes lors de la nuit des noces. Elles s’installaient dans la chambre nuptiale et assistaient à la défloration de la mariée par le mari sur un drap blanc immaculé. Si la défloration était concluante, la formatrice et son groupe s’emparaient du drap taché de sang, l’attachaient à un mat, et le paradaient en chantant dans le quartier du marié, fières que leur élève avait gardé jalousement sa virginité.

L’institution « Umwali » a presque aujourd’hui disparu.

1.3. Le gukuna ou l’étirement des nymphes

L’allongement des petites lèvres vulvaires est une exigence de la coutume pour une fille qui se prépare au mariage. Cette pratique se rencontre dans bon nombre de tribus noires africaines, mais elle est plus élaborée dans la région des Grands Lacs, notamment au Rwanda, où elle est connue sous le nom du « gukuna »6.

Dans certaines tribus d’Afrique de l’Est et de la République Démocratique du Congo (RDC), le rite d’étirement des lèvres vulvaires est connu sous le nom de « mfuli ». Les femmes allongent leurs nymphes pour augmenter le plaisir sexuel. Ce rite est également connu sous le nom de « kikune ».

Chez les Baluba, les mères conseillaient à leurs filles, dès le jeune âge, de procéder aux étirements des petites lèvres vulvaires et cela en groupes et mutuellement.

Une mention spéciale est à signaler chez les Hottentotes dont la longueur des nymphes étirées pouvait atteindre 20 cm. Désignées par le nom de « qai-kwé », ces lèvres vulvaires sont connues dans la littérature anthropologique sous le nom de « tablier ». Elles arrivaient au milieu des cuisses. Rachewiltz7 souligne qu’elles enveloppaient le pénis comme un gant et accroissaient ainsi le plaisir sexuel. Ces longues mensurations des lèvres vulvaires se rencontrent également chez les Bochimans. Revenons au « gukuna ». Ce rite consiste, pour une fille, à s’étirer les petites lèvres vulvaires jusqu’à ce qu’elles atteignent la longueur rituelle. Le gukuna est un rite qui a résisté au temps. Le reportage fait sur le terrain au Rwanda par les journalistes de TV5 Canada et diffusé en 2011 montre que la pratique du gukuna est encore d’usage chez les filles rwandaises qui restent convaincues que sans cette pratique, le bonheur conjugal et maternel serait compromis.

1.3.1. Les motivations du gukuna

Le gukuna était d’abord un moyen d’insertion sociale. Il permettait à la fille de s’intégrer dans le groupe des « socialement admises » de son âge. Car le gukuna se faisait en groupe et deux par deux. Il fallait que la fille trouve le groupe dans lequel évoluer, vu que l’exercice était relativement de longue haleine. Il est évident que cette aide mutuelle, dans un domaine aussi profondément intime, favorisait le départ d’une amitié solide, laquelle pouvait durer toute la vie. En se livrant à la pratique du gukuna, la fille apprenait à être responsable. La famille et l’entourage l’appréciaient à sa juste valeur en la qualifiant de « fille de cœur ». Sinon elle était marginalisée par ses compagnes qui la traitaient de tous les noms, comme « idiote » ou « celle qui n’a pas de cœur ». Elle portait des sobriquets insultants comme « la-sans-substance » ou « la-sans-contenu », termes qui visaient le vagin.

Ce dénigrement était préjudiciable non seulement pour la renommée de la fille qui, ainsi, ne pouvait pas trouver de fiancé, mais également pour sa famille qui n’avait pas su faire d’elle un membre de la société à part entière. Une telle fille pouvait provoquer, selon la coutume, le malheur dans son entourage ou la mort de son futur mari. Sa négligence devait entraîner la catastrophe des êtres et des choses. Sans avoir pratiqué le gukuna, la fille constituait un danger pour les semences, la récolte et les troupeaux. Elle était considérée comme « source de diminution des biens » de son futur mari.

Chez les Baluba, sur conseil de leurs mères, l’allongement des petites lèvres était fait par des filles, en groupes et mutuellement, dès leur tendre enfance.

Les lèvres vulvaires étirées devraient faciliter l’accouchement. Sans cela, celui-ci serait difficile et très douloureux. Les « accoucheuses », femmes reconnues pour leur expérience et leur savoir-faire, prenaient des précautions quand elles avaient affaire à « une négligente » ou même à « une insuffisante » en la matière.

Pour éviter le malheur qui s’ensuivrait, elles se frottaient les mains avec de la cendre de bois avant de procéder à l’opération, cela en guise de vaccin. Elles alertaient la belle-mère de la négligente, qui prenait elle aussi des mesures de précaution, notamment en allant déposer « une pierre ronde et lisse » à l’endroit où la femme avait accouché, et en disant : « Détruis ta famille et non celle de ton mari ». Elle soufflait symboliquement un peu de cendre recueillie du foyer entre les jambes de sa belle-fille, en vue de conjurer tout malheur éventuel dû à cette situation. Dans des conditions normales, il était plutôt rare de constater cette « tare » si tardivement. En effet, à la veille du mariage, la grand-mère devait vérifier l’état des petites lèvres de sa petite-fille. Le mari qui était tombé sur une fille avec des nymphes non développées ne tardait pas non plus à envoyer des signaux de protestation à sa belle-famille. Ces messages étaient transmis de diverses façons. Le jeune marié mettait dans un petit pot en argile un bout d’un arbuste sauvage dont la tige était vide à l’intérieur. Le morceau de l’arbuste pouvait être fendu et mis dans un petit panier que le jeune envoyait aux beaux-parents pour leur signifier sa déception. Une cruche de bière couverte par une calebasse pouvait également être envoyée aux parents de la fille pour la circonstance. Le message était le suivant : « Ce n’est pas une personne que vous m’avez donnée mais un vide sans contenu ». A la réception de ces « cadeaux », les parents de la fille décodaient facilement le message et se rendaient compte tout de suite que leur enfant n’avait pas fait le rite du gukuna. De ce fait son bonheur conjugal était mis à mal. Le mari avait un prétexte pour se chercher une nouvelle femme en guise de compensation. Les petites lèvres étirées constituaient une sorte de par ure intime, « un habit de la femme ». Après l’accouchement, était aménagé pour la femme un lit à même le sol, à côté d’un grand feu. La femme devait réchauffer « les organes internes de son ventre » traumatisés par l’accouchement. Pour ce faire, elle devait s’asseoir devant ce feu, toute nue, les jambes légèrement écartées. Si elle était surprise dans cet état par un intrus, celui-ci ne pouvait pas la voir « jusque dans le ventre » car elle était vêtue. Autrement dit, les petites lèvres jouaient le rôle de « rideaux » à voiler l’entrée du vagin.

L’allongement des petites lèvres était un des rites de préparation au mariage. Elles avaient ainsi une grande sensibilité et par le kunyaza, elles réagissaient aux stimulations du pénis d’une façon plus intense. Par cette pratique, la jeune fille apprête son sexe à la satisfaction de son futur partenaire sexuel. Les lèvres vulvaires développées jouent le rôle de conservateur de la chaleur nécessaire lors du coït. C’est pourquoi elles sont désignées, par euphémisme, par le terme d’« habit de la femme ».

Depuis la nuit des temps rwandais, une des méthodes utilisées dans les rapports sexuels est le kunyaza (littéralement, faire provoquer des sécrétions vaginales). La fille doit avoir un sexe développé qui s’y prête, c’est-à-dire avec des petites lèvres débordant la fente vulvaire. On disait d’ailleurs qu’un tel sexe avait des « oreilles » et qu’il était très apprécié par les hommes. Par contre, une vulve sans petites lèvres développées était comparée à une « simple incision » ou au « sexe d’une petite fille ». « Ce petit appareil sexuel » aurait de la peine à supporter la pénétration du pénis, disait-on, et surtout ne pourrait pas produire suffisamment de sécrétions vaginales lors des rapports sexuels. Le but recherché ici, en faisant le gukuna, était de marquer une nette différence entre le sexe d’une petite fille et celui d’une jeune fille prête à marier.

L’allongement des petites lèvres élargit donc l’organe sexuel féminin, lui donne un aspect majestueux pour la grande satisfaction du futur mari. La tradition montre qu’une femme dont les nymphes sont étirées est recherchée par les hommes afin de lui faire l’amour : « La fille qui s’est allongée les petites lèvres vulvaires s’est fatiguée pour le fornicateur », dit un proverbe.

Il était communément admis que la fille n’ayant pas procédé au gukuna devait avoir des règles douloureuses, voire même corrosives. Celles-ci pouvaient blesser ses parties intimes ou blesser son futur mari lors des rapports sexuels. Il est clair qu’il s’agit ici d’une manière détournée de contraindre la fille à procéder à l’allongement de ses nymphes.

Dans certaines familles, le gukuna commençait très tôt. Un proverbe dit : « Dans une famille aux-longues-lèvres vulvaires, l’enfant en a cinq à la naissance ». Autrement dit, dans une famille où l’étirement des petites lèvres vulvaires est pratiqué, l’enfant est incité à se livrer à cet exercice très tôt. Mais la société traditionnelle avait fixé des balises pour faire respecter les règles de cette coutume. Ainsi, dans les familles où l’observance de cette coutume était stricte, la fille ne pouvait pas entreprendre précocement le gukuna car elle risquerait d’attraper des maux de reins.

1.3.2. La pratique du gukuna

Quand la fille commençait à suivre les autres pour aller chercher le bois de chauffage dans la forêt, couper les herbes servant de balai ou tresser des nattes, la période du gukuna approchait. Les parents lui laissaient alors toute liberté de mouvement. C’est dans ces groupes de jeunes filles du même âge que débutait le gukuna, d’abord par simple imitation, puis par nécessité. Cet éveil dictait à la mère, à la grand-mère ou aux tantes maternelles ou paternelles, de livrer le secret à la fille et de l’encourager dans cette entreprise.

Quand il y avait « éclosion et durcissement des seins » et que les premiers poils de pubis commençaient à pousser, la fille devait se livrer intensivement à la pratique du gukuna. D’habitude toute nue, elle commençait à s’habiller. Elle recevait de ses parents son premier pagne en peau de vache ou en fibres de plantes.

Avec cette manifestation physiologique de la puberté, la fille passait ainsi du stade d’adolescente à celui de fille nubile. Les filles cherchaient alors régulièrement des occasions d’évasion dans la nature. En groupe, de préférence en nombre pair et dans un endroit discret, elles s’adonnaient au gukuna en suivant ce qu’elles avaient entendu de leurs grandes sœurs ou des conseils prodigués par l’un ou l’autre membre de la famille, de sexe féminin.

Le choix de l’endroit avait son importance dans la pratique du gukuna. Les jeunes filles se donnaient rendez-vous dans des endroits retirés, dans des buissons ou des plantations touffues, car elles devaient se déshabiller avant de passer à l’activité du gukuna. La ceinture attachant le pagne de peau était déliée. Les filles devaient faire tomber leurs pagnes en même temps, sinon celle dont le pagne tomberait avant celui des autres aurait les nymphes plus vite développées que celles de ses compagnes. Cet élément est psychologiquement explicable. La synchronisation évitait toute hésitation à certaines filles qui, par pudeur ou par timidité, seraient réticentes à se montrer nues. Les jeunes filles ne portaient pas de sous-vêtements.

Les pagnes de peaux étaient étendus par terre. A défaut de s’asseoir sur leurs peaux, les filles pouvaient faire un tapis avec des branchages de certains arbres sauvages réputés pour leurs larges feuilles. En position assise, les partenaires, face à face, les jambes écartées et légèrement croisées, la séance commençait. Chacune caressait les abords de l’entrée vaginale de l’autre et tirait ensuite délicatement ses petites lèvres vulvaires.

En dehors des séances publiques, une fille pouvait inviter son amie à la maison pour les exercices du gukuna. A ce moment-là, elles se retiraient à l’intérieur dans la case ou dans l’enclos situé derrière la case. Une fille seule faisait ces exercices dans son lit ou même lors des travaux ménagers, surtout dans les familles modestes : « la fille d’un pauvre s’allonge les nymphes devant le feu en faisant la cuisine », dit un adage rwandais.

Pendant le gukuna, les filles devaient faire en sorte qu’aucun garçon ne les voit ou n’enjambe le lieu de la séance. Sinon l’exercice était peine perdue et tous les efforts fournis ou à fournir ne pouvaient produire les effets escomptés : les petites lèvres se rétréciraient tout de suite. Dans ce cas, si les filles se sentaient suffisamment fortes, elles attrapaient le garçon et l’obligeaient à lever l’interdit en poussant un cri ou en enjambant l’endroit en sens inverse.

En position assise, les filles qui se faisaient mutuellement le gukuna s’entrelaçaient les jambes. Elles se mettaient à siffler en imitant le berger appelant sa vache par le nom de « roussâtre » comme la couleur rouge foncée du clitoris. En même temps, elles prononçaient les mots suivants : « qu’aucun homme ne siffle avant moi afin de ne pas faire peur à mes nymphes » - qui se rétréciraient -, « qu’aucun homme ne m’aperçoive afin que le développement de mes petites lèvres ne ralentisse », « qu’aucun enfant ne me voit pour ne pas faire peur à mes petites lèvres ».

En préalable à l’exercice d’étirement, les petites lèvres étaient lubrifiées avec une pommade composée de « beurre sorti en premier lieu de la baratte » avant qu’il ne devienne « rance », de poudre d’ailes de chauve-souris carbonisées et d’escargot séché, de salive, de jus de la plante « gloriosa superba », de jus de feuilles de ricin et de fleurs de souci. Chez les filles plus âgées, le jus pouvait s’obtenir à partir d’un mélange d’autres plantes, dont les feuilles de tabac et de marguerite dorée, le tout dilué avec les urines des concernées.

De temps en temps, les filles se caressaient mutuellement les seins en disant : « Emporte ces petites lèvres, elles sont à toi et non à moi ; que la poitrine soit pleine ; que les seins croissent très vite ». Seule, la fille pouvait également se caresser les seins lors de cet exercice intime en disant : « Que mes seins remplissent la poitrine et que les petites lèvres remplissent la vulve ».

Le matériel auquel on recourait pour l’opération du gukuna était très varié. Dans ses recherches, Monseigneur Aloys Bigirumwami a recensé 229 objets utilisés pour le gukuna. Ce matériel est composé notamment de petites bêtes, d’insectes, d’oiseaux, et surtout d’arbustes et d’herbes.

D’une manière générale, l’étirement des lèvres vulvaires augmente leur sensibilité. Elles peuvent alors réagir d’une façon plus intense lors de leur stimulation sexuelle par le pénis, notamment lors du kunyaza, une méthode qui a fait ses preuves dans la région des Grands Lacs en général et au Rwanda en particulier.

La pratique du gukuna était quotidienne. Dans l’impossibilité de répondre au rendez-vous du groupe, la fille se massait au petit matin, en profitant de la chaleur du lit, ou le soir après avoir bu et mangé, car « c’était le moment propice à la croissance des petites lèvres ». Dans la haute noblesse, les filles se faisaient traiter par des servantes ou par d’autres spécialistes du monde féminin ayant acquis une grande notoriété dans le domaine de ce massage intime.

A la veille du mariage, il revenait à la grand-mère de vérifier que sa petite fille avait les petites lèvres vulvaires allongées selon les normes imposées par la coutume. Dans l’affirmative, elle la gratifiait de félicitations, sinon c’était des inquiétudes pour toute la famille. Cela se passait au cours d’une cérémonie dite de « prodigation de conseils », détaillée par la suite.

L’endroit où les filles avaient élu domicile pour le gukuna était tenu secret. Car il suffirait que des gens malveillants y roulent un galet ayant servi de marteau, ou un coussinet, pour qu’elles soient frappées de stérilité irréversible. Le gukuna ne se pratiquait pas en plein soleil. Il fallait aller à l’ombre (à l’intérieur d’une case, tout près d’un buisson...) ou alors attendre le crépuscule. Sinon « le soleil brillerait dedans et les petites lèvres se raccourciraient avec même le risque de se carboniser », ou « en se couchant, le soleil pourrait partir avec le fruit du travail déjà fait et la fille recommencerait à zéro son travail d’étirement. »

Pendant le gukuna, une fille ne pouvait pas toucher au sel de cuisine, car ses petites lèvres risqueraient de fondre comme du sel au contact de l’eau ou de se détacher.

Après la séance du gukuna, la fille ne pouvait se laver, car ce serait inhiber le développement de ses nymphes. Elle se nettoyait les mains avec le suc de certains arbustes. Si elle ne les trouvait pas, il était conseillé de ne rien faire.

Deux sœurs ne pouvaient pas s’étirer mutuellement les petites lèvres. La pudeur ne leur recommandait pas ce genre d’exercices entre elles. La fille cadette ne devait pas regarder les petites lèvres de son aînée, car elles se rétréciraient. Si par malheur elle les voyait, la grande sœur devait lui donner un petit cadeau et l’inviter à les fixer des yeux une nouvelle fois pour lever l’interdit.

1.3.3. Le matériel utilisé

Il n’était pas choisi au hasard. C’est la loi de l’analogie qui intervenait. Du beurre tout neuf, sorti directement de la baratte, avait pour fonction non seulement d’adoucir la peau des filles au toucher, mais également d’assouplir les petites lèvres pour qu’elles se prêtent à la manœuvre. La chauve-souris était utilisée pour que les lèvres aient beaucoup d’élasticité, qu’elles se déploient à l’image d’une chauve-souris suspendue, les ailes étendues. Les Venda d’Afrique du Sud utilisent la même technique.

Quant à l’escargot, son usage servait à faire en sorte que les nymphes répondent facilement à l’excitation, qu’elles augmentent de volume lors de la tumescence et qu’elles aient une sensibilité comme les antennes de ce mollusque. La salive et le suc de certaines herbes étaient choisis à cause de leur viscosité, pour une sécrétion abondante des glandes vaginales. Le suc des feuilles de tabac était utilisé pour irriter les nymphes, les faire gonfler et ainsi faciliter leur prise dans la manœuvre du gukuna.

Lors de l’exercice, le matériel était posé, une partie entre les jambes, le reste sur les côtés. La poudre utilisée était récupérée et conservée dans un étui de courge, alors que le matériel divers était abandonné et renouvelé à chaque opération. Le matériel de la veille ne pouvait plus servir, sinon les petites lèvres risqueraient de tarder à se développer. La fille l’enfouissait dans le sol à l’endroit où l’opération avait eu lieu. Elle s’agenouillait ensuite, frappait par terre avec ses deux mains et confiait, à voix basse, ses secrets à la terre par diverses incantations. Encore toute nue, la fille restait sur ses genoux et frappait à plusieurs reprises ses deux mains, alternativement par terre et sur ses cuisses, sur la poitrine, dans le dos et au visage, en disant à voix basse : « Que la paix et le bonheur soient entre mes jambes » ; « que mes cuisses emplissent et séduisent » ; « que ma poitrine emplisse car ceci [les seins] est la beauté des filles, que l’homme qui se couchera là-dedans ne se réveille pas » ; « que mon dos porte beaucoup d’enfants, que je porte la couronne sur la tête ».

Dans la pratique du gukuna, la fille disait également : « Que j’aie toujours un regard un peu timide, avec des yeux petitement ouverts ». Avoir un regard doux, tendre et séducteur, un regard presque langoureux, constitue autant de traits de beauté et de séduction pour une fille rwandaise. Un regard doux est également le signe de respect d’une femme envers son mari.

Quand le cérémonial était terminé, les filles se levaient en même temps « pour qu’aucune n’ait une avance sur les autres dans la croissance des nymphes ». Elles ramassaient leurs pagnes, les lançaient en l’air et les reprenaient avant qu’ils n’atteignent le sol. Il s’agissait de souhaiter aux petites lèvres de croître. Enfin, elles enfilaient leurs peaux et exécutaient une petite danse rituelle en disant : « Quiconque va enjamber cet endroit ne pourra que favoriser le développement de mes petites lèvres ». Elles se souhaitaient mutuellement beaucoup de bonheur et de succès dans leurs efforts. L’expression, « je m’étire les nymphes et elles s’arrachent », se dit quand quelqu’un fait des efforts vains.

Les herbes du lieu de la cérémonie étaient soigneusement redressées, non seulement pour effacer toute trace pour des malveillants, mais aussi pour souhaiter aux petites lèvres de grandir et d’être tendres comme l’herbe qui pousse tendrement du jour au lendemain. A défaut, ces herbes étaient arrachées et les filles se les offraient mutuellement et symboliquement en battant des mains. Elles se disaient au revoir et reprenaient le chemin de la maison.

1.3.4. La longueur des nymphes étirées

La fille devait régulièrement prendre les mesures de ses petites lèvres pour voir si elles se développaient normalement. La longueur exigible par la coutume était égale à la distance entre la seconde articulation du médius et le bout du doigt.

La conformité de la mesure était constatée par les aînées qui vérifiaient par ailleurs régulièrement si la fille n’était pas fainéante en la matière. Les petites lèvres étirées selon les normes atteignaient trois ou quatre centimètres de longueur chez les filles rwandaises.

Cette attention particulière aux mensurations des nymphes était nécessaire car il ne fallait pas que les lèvres soient trop courtes ni trop longues. Si elles n’atteignaient pas la longueur rituelle, elles exposaient la fille aux moqueries de ses compagnes. Trop développées, elles étaient dites « des lèvres qui touchent la merde », « des nymphes qui happent les excréments humains », « des ficelles pour attacher la chèvre » ou « des nymphes qui se vautrent dans la merde ». Pour des raisons d’hygiène, celle dont les petites lèvres vulvaires étaient trop développées se munissait d’un morceau de pot en argile pour les retrousser et les empêcher de toucher les excréments durant la défécation. Une fille avec de telles nymphes pouvait, croyait-on, provoquer la mort de son mari.

A ce sujet, les hommes n’aimaient pas que la femme leur dispute le terrain en matière sexuelle. Il ne fallait pas que les nymphes soient étirées « jusqu’à être supérieures à la longueur du pénis ». Voilà en partie pourquoi des contrôles réguliers et permanents du développement des nymphes étaient de rigueur, si la fille ne voulait pas s’attirer le courroux de son futur mari.

La négligence dans le gukuna pouvait donc se constater non seulement par le manque de pratique, mais également par l’excès de zèle dans cet exercice. La fille qui estimait que ses petites lèvres étaient suffisamment développées, en conformité avec les normes admises en la matière, cessait l’opération, mais devait pratiquer des exercices réguliers pour conserver cet acquis.

En définitive, le sexe d’une fille adulte devait avoir un aspect plus majestueux, avec de petites lèvres vulvaires débordantes, marquant ainsi la différence avec le sexe d’une petite fille.

De temps en temps, surtout après les règles, la fille devait « redresser ses nymphes, leur faire une sorte de repassage car elles avaient pris des plis ». Cet exercice d’entretien devait être périodique pour maintenir les petites lèvres en bonne forme.

Une autre série d’exercices servait à « la revivification des nymphes ». Il s’agissait d’un exercice entre deux filles dont les petites lèvres étaient bien à point et qui visait à les entretenir.

Physiquement, l’allongement des petites lèvres vulvaires et du clitoris donnait au sexe l’aspect d’une belle vulve excitante à la vue. Selon les croyances populaires, le vagin voilé par des nymphes bien développées était plus chaud, sous le double angle de la chaleur physique et de la sensualité. La femme avec une vulve développée jouissait plus intensément et procurait plus de plaisir à son partenaire.

La pratique du gukuna peut susciter certaines interrogations chez les étrangers, notamment celles qui vont suivre.

1.3.5. Le gukuna et la taille du clitoris

Certains pensent qu’en étirant les petites lèvres, le clitoris s’atrophie et donc sa sensibilité diminue. Ce qui expliquerait pourquoi le Rwandais traditionnel, pour amener la femme à jouir, devait faire le kunyaza, c’est-à-dire rechercher le « petit clitoris » et le chatouiller avec le pénis, en vue de l’exciter. D’après cette théorie, la femme n




1.4. Le ssenga et la visite de la brousse


1.5. L’étirement des nymphes et les MGF





1.6. Allongement des nymphes et lesbianisme












1.7. La cartographie de l’allongement des nymphes









OEBPS/Images/9782930765150.jpg
Gaspard Musabyimana

Sexualité et rites en Afrique
Hier et aujourd’hui

Editions Scribe






OEBPS/Images/title.jpg
Gaspard MUSABYIMANA

Sexualité et rites en Afrique
Hier et aujourd’hui

Editions Scribe






